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			LA LETTRE D’ESPARBEC

			On parle beaucoup depuis quelque temps des escort-girls ou pour parler français des accompagnatrices ; de quoi s’agit-il exactement ? Disons de « figures de la féminité » destinées à agrémenter certaines soirées entre hommes, par exemple des dîners d’affaires suivis d’un « pot en ville » et d’un « tour en boîte », ou encore de la récréation qui suit certains séminaires quand la puissance invitante fait découvrir les charmes secrets de sa ville aux émissaires étrangers.

			Avoir une jolie femme à son bras fait alors plutôt bien dans le décor, je dirai même que c’est un accessoire indispensable pour ne pas avoir l’air d’un pignouf… Outre que ces accompagnatrices sont souvent des cicérones remarquables, elles connaissent les bons restaurants et les bars huppés qui ont des salons particuliers très discrets ; on les y reçoit comme des reines (pour ne rien dire du pourcentage que leur refilent les patrons) et ce sont elles qui font volontiers la navette de la table où ces messieurs discutent au bar où elles vont chercher les boissons.

			Très bien habillées et encore mieux déshabillées : elles ont des dessous délicieux et très pratiques : en un tournemain, elles se retrouvent nues sur vos genoux, vous n’avez pas eu besoin d’insister, elles comprennent à demi-mot ce que vos mains leur suggèrent en s’égarant sous leurs jupes ; c’est l’heure où l’on réduit l’éclairage, mais il en reste assez pour que chacun des messieurs, tout en s’occupant de la sienne, puisse se rincer l’œil avec les charmes de celles des autres participants. Mais attention, nous ne sommes pas chez des gens vulgaires, il n’est pas question de partouze. Juste, tout en continuant à discuter entre hommes des modalités de l’affaire à laquelle on s’intéresse, de laisser ses doigts se parfumer avec les odeurs intimes de ces délicieuses femmes-fleurs.

			Ce n’est qu’aux premières lueurs de l’aube que l’on conclura le marché et que chacun emportera sa chacune pour la consommer dans l’intimité d’une chambre d’hôtel cinq étoiles. L’affaire est vite expédiée, une pipe et à dada. Dès que pépère a tiré son coup et ronfle comme un bienheureux, l’accompagnatrice peut se rhabiller et regagner ses pénates… où l’attend sa petite famille. Elle ira, tout attendrie, se pencher sur le berceau du petit dernier, vérifiera si les plus grands n’ont pas foutu trop de boxon dans leur chambre, ira se laver les fesses dans la salle de bains et regagnera le lit conjugal où le gentil petit mari s’est endormi sur ses mots croisés. La moindre des politesses n’est-elle pas de le récompenser de sa patience par une savante turlute, histoire de chasser le goût qu’ont laissé celles qu’elle a déjà faites au cours de sa prestation ?

			— Tu ne t’es pas trop barbée avec ces emmerdeurs, demande l’époux qu’on réveille en le chevauchant.

			— Ne m’en parle pas, chéri, mais si on veut payer les traites de la Porsche, il faut bien faire des petits sacrifices. Non, ne me touche pas le clito… Ce connard de banquier n’a pas cessé de me le suçoter… Il appelait ça sa prime de rendement ! Encore un qu’on aura sevré trop tôt, si tu veux mon avis… Ah, pendant que j’y pense, fais-moi penser à prendre rendez-vous avec le proctologue…

			— Mon pauvre lapin, mais qu’est-ce qu’ils ont tous à vouloir t’enculer ?

			— Je me suis souvent posé la question. Et toi, quand tu m’encules, c’est pourquoi ?

			Laissons-les réfléchir à la question et lisons plutôt le second roman d’un auteur trop rare (son premier roman « Odeurs de femme » Interdit N° 260, remontant à l’an 2002), vous pourrez voir qu’il a longuement médité son sujet.

			Je vous préviens charitablement, si vous avez l’estomac sensible, il va falloir vous accrocher.

			À bientôt, amies, amis, et ne soyons jamais pervers à demi. Toujours vôtre

			

E.

		

	
		
			Chapitre premier

			Marraine

			Nu, enfermé dans une cage métallique comme celle qu’utilisent les vétérinaires pour les gros animaux, je meurs de faim. Je tente de déglutir, mais n’y parviens pas. Le collier de chien clouté que j’ai autour du cou, très serré, m’étrangle. Ça fait des heures que j’attends – depuis que Marraine est partie travailler, ce matin.

			Avant de quitter l’appartement, elle a resserré mon collier, m’a embrassé le bout du nez de ses lèvres maquillées. Je peux encore sentir le parfum de son rouge à lèvres.

			Mais maintenant, pire que l’attente, ce sont les crampes d’estomac. Je me pelotonne en boule dans ma cage, me tiens le ventre. Marraine ne m’a presque pas nourri depuis trois jours. En règle générale, elle me sert du Canigou et du riz, soir et matin. Mais depuis trois jours, je n’ai eu que la ration du soir.

			Je regarde avec envie la gamelle qui trône, plus loin, sur le sol carrelé de la cuisine. Ma mangeoire est ornée de traces de pattes de chien. Dans le fond, il y a écrit « Dog Only ». C’est le premier cadeau que Marraine m’a fait. Il y a déjà deux ans de ça.

			
*

			*    *

			


			Il faut dire que le soir où Marraine m’a recueilli, au bord du désespoir, je craignais d’avoir à loger sous les ponts.

			Après une déception amoureuse, alors que j’allais me fiancer, j’avais quitté la Bretagne. J’étais arrivé de Rennes pensant trouver un logement d’étudiant à Paris, mais l’offre qu’on m’avait fait miroiter s’était soldée par un échec. Arrivé trop tard, je me retrouvais, le soir, sans nulle part où dormir, ni assez d’argent pour me payer l’hôtel. Au bord des larmes, j’arpentais les rues du quartier Latin avec mon sac à dos. Je n’avais rien avalé depuis le matin, j’étais affamé ; la nuit commençait à tomber.

			Je déambulais le long de la Seine, quand je vis devant moi une femme magnifique à la chevelure étincelante. Elle devait avoir la quarantaine ; elle me fit l’effet d’un coup de poing dans l’estomac. Tentant le tout pour le tout, je l’ai abordée. Je lui demandai si elle connaissait une adresse où je pourrais loger pour la nuit.

			Sa réponse me glaça.

			— Ici, à cette heure, vous ne trouverez rien.

			— S’il vous plaît, vous ne pouvez rien faire pour moi ?

			Ma question dut lui paraître bizarre ; elle me regarda avec dégoût. Il est vrai que mon allure n’avait pas de quoi charmer une bourgeoise comme elle. Je ne sais pourquoi, je dis alors :

			— Je ne suis pas méchant, vous savez, ni sale. Je suis étudiant, je me suis fait avoir par mes logeurs.

			— Quel âge avez-vous ?

			— Vingt-huit ans, madame.

			— Vous en paraissez cinq de moins, fit-elle.

			Ce qui me flatta. Son attitude changea. Elle sourit de ma situation. Elle me fit une proposition qui me laissa pantois.

			— Si vous n’êtes pas méchant et si vous n’êtes pas trop porté sur le confort, je veux bien vous dépanner… vous dormirez sur ma moquette.

			Au point où j’en étais, j’aurais dormi partout pourvu que ce soit chauffé et propre.

			— Vous devez avoir faim, non ? demanda-t-elle.

			— J’ai tellement faim que j’engloutirais de la pâtée pour chien, dis-je en plaisantant.

			La blonde m’adressa un sourire, comme si elle disait « il est charmant », puis je lui emboîtai le pas.

			— Dans ce cas, j’ai une course à faire, vous pourrez peut-être m’aider.

			— Je ferais tout ce que vous voudrez.

			Elle me refit son sourire. Jamais une femme ne m’avait regardé ainsi. Nous discutions en marchant. J’appris qu’elle s’appelait Catherine, qu’elle logeait dans les environs, dans un meublé.

			On tourna dans plusieurs rues, on s’arrêta devant un étrange magasin. C’était une sorte de supermarché pour chiens. « Canine d’or », pouvait-on lire sur la devanture.

			— J’ai des achats à faire ; vous pourrez m’aider à transporter la cage ; tant que nous y sommes, nous prendrons de la nourriture.

			Catherine arborait un drôle de sourire ironique dans les longues allées où s’exposait une pléthore d’accessoires canins. Catherine flânait ; elle s’arrêta au rayon des colliers. Elle en prit un en cuir noir, clouté, l’inspecta méticuleusement.

			— Que pensez-vous de celui-ci ?

			Je fixais le collier.

			— Vous pouvez me tutoyer si vous voulez. Je m’appelle Benjamin.

			— Benjamin, qu’en penses-tu, c’est pour la taille. Il me faut un gros modèle, il sera assez grand, tu crois ?

			— Quelle taille exactement, dis-je.

			— Un peu comme toi, par exemple.

			À ma grande surprise, Catherine, joignant le geste à la parole, me passa le collier autour du cou, serra plusieurs crans.

			— Comme ça, ça serre un peu, lui dis-je, mais plus détendu, si votre chien est assez gros, ça ira, je pense.

			Elle me lança un sourire ravi.

			— Attends, ne bouge pas, il faut une laisse aussi.

			Elle me laissa ainsi dans le rayon, avec mon sac sur le dos, le collier de chien autour du cou. Par chance, il n’y avait presque personne dans le magasin. Même si la situation était comique, je ne me sentais pas très à l’aise. Catherine revint ; sa chevelure d’or ondulait sur ses épaules. Une femme aussi belle pouvait se permettre de me faire ce qu’elle voulait. Elle rapportait un modèle de laisse à chaîne métallique et poignée en cuir, qu’elle attacha à mon collier.

			— C’est mieux quand il n’y a pas de rallonge ; moi, je préfère, fit-elle doctement.

			Elle me dévisageait de ses yeux bleus maquillés. Par jeu, je me mis à aboyer, à tirer la langue en haletant, comme si je faisais le beau.

			— Waf, waf ! fis-je, puis je me mis à rire.

			— Tu aboies bien, c’est très ressemblant, dit Catherine admirative, puis elle tira vigoureusement sur la laisse.

			— Elle a l’air solide, non ?

			Un peu étranglé, je fis « oui » de la tête. Elle m’ôta enfin le collier et la laisse ; on passa au rayon des gamelles.

			— Regarde celle-ci comme elle est adorable avec ses petites traces de pattes, dit-elle en me présentant un modèle en plastique blanc. Oh, et puis regarde ce qu’il y a de marqué à l’intérieur, comme c’est mignon !

			Elle me fourra la gamelle sous le nez. Il y avait écrit « Dog Only ». Catherine choisit aussi plusieurs boîtes d’aliments de toutes sortes ; bientôt, une voix de femme annonça que le magasin allait fermer.

			— Plus qu’une chose et nous aurons tout ! fit-elle, décidée.

			C’est à ce moment que je remarquai que Catherine avait dit « nous ». Nous nous trouvions devant un alignement de grandes cages en acier.

			— Je veux un modèle avec des barreaux assez espacés, affirma Catherine.

			Elle désigna un modèle assez grand pour y mettre un saint-bernard.

			— Prenons celui-ci, tu pourras le porter, ça ira.

			Je hochai la tête en espérant que le chemin jusqu’à son appartement ne serait pas trop long. On passa à la caisse.

			— Suis-je bête, j’avais oublié ça, fit Catherine en prenant dans les rayonnages des caisses un martinet doté d’un manche assez court.

			Les lanières noires et fines ressemblaient à la queue d’un cheval. Nous étions les derniers clients. La vendeuse regarda le martinet, puis Catherine. C’était une jolie rousse ; des taches de son constellaient son visage. Elle fit l’inventaire des articles sur le tapis roulant, puis jeta un regard à la cage.

			— Ça doit être une bête de belle taille que vous avez, c’est quelle race ? dit-elle pour faire la conversation.

			J’étais distrait par le décolleté de la belle rousse, où pigeonnaient des seins lourds, pâles… J’ai sursauté en entendant la réponse de Catherine :

			— Oui, c’est une belle bête, mais pour la race, je ne crois pas qu’il en ait… en fait, tout ça est pour le jeune homme que vous voyez là.

			La jeune vendeuse piqua un fard, puis gloussa de surprise. Elle se pencha sous son comptoir, puis tendit une carte publicitaire à Catherine.

			— Pour ce genre de choses, fit-elle, je peux vous conseiller une très bonne dresseuse. Elle fait des miracles.

			C’était une affichette imprimée sur laquelle était représentée une grande femme aux cheveux blond platine tout bouclés, tout habillée de noir, une cravache à la main. Trois grands chiens bas-rouges prosternés à ses pieds levaient sur elle des yeux implorants.

			Sur le papier, on pouvait lire : « Miss Kitty dresse tout ce que vous souhaitez. »

		

	

Chapitre II

Le chien de baise

Je me souviens de la tête vicieuse de la vendeuse. Je me souviens du regard méprisant qu’elle me lança. J’étais anesthésié.

Une fois dans son appartement, Catherine me demanda de remettre le collier de chien, m’ordonna de me déshabiller, d’entrer nu dans la cage. Ce n’est que plus tard que j’ai réalisé ce qui se passait, quand elle a glissé dans ma cage la gamelle remplie de pâtée gluante.

— Tu as faim, voilà ton repas. Ce sera tout ce que tu auras à manger.

Elle ajouta sentencieusement, d’une voix qui me fit frissonner :

— Désormais, tu m’appelleras Marraine.

Catherine avait fait de moi son « chien humain » ; déjà, elle s’employait à me donner ma juste place, à me dresser. Ce qui fait que je ne me suis pas révolté, c’est qu’elle mettait en jeu du désir sexuel dont l’intensité me galvanisait. Les choses avaient l’allure d’un drôle de conte de fées. Pourquoi se révolter si on prend du plaisir ?

Dès le lendemain de mon adoption et de ma captivité, Marraine me fit sortir de la cage. J’étais nu, je la regardais par-dessous, docile, craintif. J’appris que ce regard avait le don de lui plaire, et même de l’exciter.

Elle me passa la laisse, m’entraîna dans le couloir en me faisant marcher à quatre pattes, ce qui serait désormais ma station naturelle.

— Tu aimes les belles choses ? me demanda-t-elle.

Je murmurai un « oui, Marraine » qui sonna comme « oui, ma reine ».

— Alors, tu vas attendre ici. Dans dix minutes, tu vas te poster devant la porte de ma chambre. Tu vas regarder par le trou de la serrure. Quand je te ferais signe, tu rentreras.

Je hochai la tête. Marraine disparut dans le couloir. Son déhanchement faisait onduler son cul large, bombé, qui tendait agréablement sa jupe. Je me sentais très excité.

J’attendais. Quand les dix minutes furent écoulées, je zyeutai par le trou de la serrure. Catherine trônait sur son lit dans une pose langoureuse, obscène, fesses levées, tête posée sur l’oreiller.

Elle s’était changée : elle ressemblait à une entraîneuse de western. Vêtue d’un corset, de bas noirs ouvragés, elle portait une paire de santiags rouges, un chapeau de cow-boy orné d’une frange de lanières de cuir.

Se contorsionnant dans ma direction, elle me dévisageait à travers le trou de la serrure. Avec une douceur infinie, elle caressait son sexe glabre. Elle écartait ses lèvres luisantes de mouille, caressait son clitoris, plongeait ses doigts dans son vagin. Ses doigts fins entraient et sortaient de sa fente carminée : elle se ramonait le vagin. J’entendais le bruit mouillé que faisaient ses doigts en pénétrant dans la chatte ; bientôt, sa main fut recouverte d’une mouille épaisse. Catherine continua ainsi jusqu’à ce que son sexe soit bien élargi, parfaitement trempé ; alors, avec la pulpe du doigt, elle se caressa l’anus.

Je ne savais où poser le regard. Il y avait sa bouche maquillée de rouge, ses yeux soulignés de bleu. Puis il y avait ses doigts fins, recouverts de liqueur intime, et ce sexe nacré, mouillé, et cette tenue de cow-girl lubrique !

Catherine sortit des boules de geisha de sa table de nuit. Enfin, elle me fit signe d’entrer. Une grande armoire à glace reflétait sa nudité.

— Viens ici, fais le beau ! dit-elle.

J’arrivai à quatre pattes, tirant la langue. Je m’agenouillai au pied du lit. Catherine s’approcha de moi, reprit son ballet sensuel tout en tenant ma laisse et en tirant dessus.

— Tu aimes ma tenue de cow-girl ? demanda-t-elle d’un air mutin.

Je fis « oui » de la tête ; elle m’ordonna d’embrasser ses santiags.

— Quand j’aurais cette tenue de cow-girl, tu m’appelleras Cathy, c’est compris ?

— Oui, Cathy, fis-je, docile.

Avec une sensualité de chatte, elle se masturba devant moi. Ses doigts luisaient de sécrétions. Elle tira sur ma laisse, fourra ses doigts sous mon nez pour me les faire flairer.

— Sens l’odeur de ta Maîtresse. Je vais t’apprendre à la reconnaître.

L’odeur de femme m’affolait ; je voulus lui lécher les doigts, mais au moment où je sortais la langue, elle tira si fort sur la laisse qu’elle m’étrangla, puis elle me gifla violemment le visage.

— Tu es mal dressé, je crois que je vais avoir besoin de cette Miss Kitty, comme me l’a conseillé la vendeuse, dit-elle durement.

En fait, ce furent les boules de geisha qu’elle me fit sucer. Elle se tourna, présenta son cul devant mon visage. Sa croupe était délicatement mise en valeur par le corset ; il me semblait qu’elle avait augmenté de volume.

Son anus, qui saillait au creux de sa raie profonde, dégageait une délicieuse odeur fauve. Elle y introduisit lentement les boules de geisha. Son orifice, qui les gobait une à une, se dilatait à mesure qu’elles devenaient plus grosses. Bientôt, ne dépassa plus que l’anneau retenant la ficelle, qui formait comme une alliance au doigt de Cathy.

Tout en se masturbant, elle faisait ressortir chacune des boules de son anus béant. Elle prit la laisse, me tira vers elle.

— Ouvre la bouche, m’ordonna-t-elle.

Elle plaça le chapelet tout chaud sorti de son cul sur ma langue, comme une grappe de raisin.

— Suce les boules, maintenant, chien !

C’était amer, mais je me sentais très excité d’avoir à lécher l’objet érotique. Je me prêtais au jeu avec zèle. Cathy écarta ses cuisses magnifiques, ornées de bas ouvragés, releva ses jambes sur sa poitrine, tira sur ma laisse.

— Viens me lécher !
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